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1.
Malgré l’effervescence qui régnait à l’aéroport de Porto, Katherine repéra très vite l’homme muni d’une pancarte à son nom posté dans le hall. Elle poussa son chariot dans sa direction.
— Je suis le Dr Lister, de la galerie Massey en Angleterre, lui dit-elle avec un sourire poli.
— Bem-vindo, doutora. Le senhor de Sousa m’a envoyé vous chercher. Je suis Jorge Machado. Si vous voulez bien me suivre jusqu’à la voiture…
Ravie d’être ainsi prise en charge, Katherine monta dans la luxueuse limousine et s’installa confortablement sur la banquette arrière en cuir crème. Elle se rendait dans le nord du Portugal, dans la province du Minho, une région chargée d’histoire et très ancrée dans les traditions.
Après avoir quitté l’autoroute, la voiture emprunta un axe secondaire qui longeait le fleuve Lima. Katherine sourit lorsque la voiture dépassa une charrette tirée par des bœufs. Deux femmes toutes de noir vêtues marchaient à côté d’eux.
Au départ, Katherine avait prévu de louer une voiture pour sillonner un peu le pays une fois sa mission achevée, mais elle avait finalement suivi le conseil de son patron : une fois libre, elle rejoindrait en taxi Viana do Castelo, où elle se reposerait quelques jours.
Pour l’heure, elle était heureuse de se laisser conduire le long de ces routes pittoresques tout en réfléchissant à la tâche qui l’attendait à son arrivée.
Un certain M. de Sousa avait demandé à James Massey, son patron, d’authentifier une toile acquise récemment. James était renommé et, en sa qualité d’expert, jouissait du respect du monde des arts. Katherine était fière de travailler pour cet homme qui lui avait appris toutes les ficelles du métier. Comme lui, elle était désormais en mesure d’authentifier n’importe quelle œuvre.
James, alité avec une mauvaise grippe, avait mandaté Katherine à sa place. Emue par cette preuve de confiance, la jeune femme avait aussitôt accepté cette mission, au grand dam de son nouveau petit ami.
Ce dernier lui avait reproché non seulement de le quitter alors que leur relation commençait à peine, mais aussi d’avoir refusé qu’il l’accompagne. Mais Katherine s’était montrée inflexible. Le client, par sa générosité, méritait qu’elle lui consacre toute son énergie et même son temps libre. Andrew avait critiqué sa trop grande conscience professionnelle et, lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle ignorait à quel moment elle serait de retour, il avait manifesté un profond agacement. A l’aéroport, elle avait reçu un texto de sa part lui demandant d’appeler sitôt arrivée, mais elle n’en avait tenu aucun compte.
Avec un haussement d’épaules, elle chassa l’incident de son esprit pour concentrer ses pensées sur sa mission.
James Massey savait très peu de choses au sujet du client, M. de Sousa. Le seul fait porté à sa connaissance était que cet homme possédait une œuvre apparemment majeure et que, pour en avoir la certitude, il était prêt à offrir une rétribution très généreuse.
Katherine espérait de tout cœur qu’il ne se trompait pas. Si l’œuvre était un faux, elle appréhendait beaucoup de devoir annoncer la mauvaise nouvelle. D’ordinaire, ce genre de décision revenait à James Massey.
— Nous voici arrivés, doutora, annonça le chauffeur en marquant l’arrêt devant un portail en fer forgé surmonté d’une croix gravée dans la pierre.
De hauts murs d’enceinte cernaient la propriété. Lorsque les doubles portes s’ouvrirent, Katherine aperçut un parc verdoyant magnifique. La limousine serpenta le long d’un chemin de terre jusqu’à une demeure imposante, d’une beauté majestueuse. La bâtisse, toute blanche, était surmontée d’un toit rouge. Deux ailes se déployaient de chaque côté d’une tour centrale en pierre couverte de végétation.
Avant que la voiture ne stoppe dans la cour circulaire qui donnait sur le perron, la porte de la tour s’ouvrit sur une petite femme qui vint en courant à leur rencontre. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise à la découverte de la visiteuse.
— Voici la doutora Lister, Lidia, dit Jorge Machado avec emphase, en insistant sur le titre de Katherine.
— Bem-vindo. Soyez la bienvenue à la Quinta Das Montanhas, doutora, dit la femme.
Ravie de constater que le personnel parlait sa langue, Katherine répondit gaiement :
— Ravie de faire votre connaissance. Quelle merveilleuse maison !
— Le senhor Roberto est absent pour le moment. Il regrette de ne pouvoir vous accueillir, mais il sera bientôt de retour. En attendant, je vais vous conduire à votre chambre, doutora.
Jorge s’empara des bagages et suivit les deux femmes, dans un vaste hall d’entrée au plafond voûté.
Cette demeure semblait se situer hors du temps, songea Katherine, impressionnée.
Ils empruntèrent un gigantesque escalier de pierre donnant sur un couloir qui desservait plusieurs chambres. Celle qu’on ouvrit pour Katherine était spacieuse, très haute de plafond. Deux grandes fenêtres en partie masquées par des volets à claire-voie donnaient sur le parc. Un lit de bois sculpté recouvert d’une courtepointe blanche trônait au centre de la pièce. Une armoire massive occupait un angle de la chambre, et une petite table située entre les deux fenêtres était chargée d’un plateau avec de l’eau minérale, des verres et un seau à glace.
Jorge déposa les bagages sur un coffre au pied du lit avant de quitter la pièce sur ces mots :
— Lorsque vous serez prête, doutora, vous pourrez descendre dans la varanda.
Lidia ouvrit la porte de la salle de bains attenante à la chambre.
— Pour vous rafraîchir, dit-elle avec un sourire.
— J’en ai bien besoin, merci.
— Voulez-vous manger quelque chose, maintenant ?
— Non merci, il fait trop chaud pour le moment. J’ai juste un peu soif.
Lidia se précipita pour lui offrir un verre d’eau avant de disparaître à son tour.
— Je reviens bientôt, lui dit-elle avant de sortir.
Ignorant ce que « bientôt » signifiait, Katherine décida de se rafraîchir avec un gant de toilette, malgré l’envie qu’elle avait de prendre une douche. Puis, elle brossa longuement ses cheveux avant de les réunir en une queue-de-cheval. Enfin, elle troqua son jean et son T-shirt contre un pantalon noir et un chemisier blanc tout simple. Pour terminer, elle chaussa les lunettes à grosses montures qu’elle portait pour travailler sur ordinateur. Satisfaite, elle contempla son reflet dans le miroir. Son allure stricte et sérieuse ne pouvait que rassurer son client : un homme sans doute âgé et fortuné. Après avoir envoyé un message à James, à son amie Rachel et enfin à Andrew, elle commença à défaire ses bagages. Avant qu’elle ait terminé, elle entendit le grondement d’un moteur de voiture. Sitôt après, Lidia surgit dans la chambre.
— Laissez cela, doutora, dit-elle précipitamment. C’est mon travail ! Venez maintenant, il est là.
Katherine suivit Lidia dans l’escalier jusqu’à la véranda soutenue par de hauts piliers de pierre et nichée en pleine verdure, à l’arrière de la bâtisse. Un homme de haute taille, vêtu d’un jean et d’une veste en lin se tenait un peu à l’écart, le visage tourné vers le jardin. Sous ses épais cheveux bruns bouclés, Katherine découvrit un profil séduisant. A l’approche de Lidia, il tourna la tête et l’ébauche de sourire sur ses lèvres se figea à la vue de Katherine. Ses yeux sombres se plissèrent, sous l’effet de la surprise.
— Doutora Lister, annonça Lidia avant de se retirer discrètement.
— Vous êtes le Dr Lister ? demanda l’homme après une brève hésitation.
— En effet, répondit Katherine en esquissant un sourire poli.
— Encantado. Je suis Roberto de Sousa. Désolé de ne pas vous avoir accueillie à votre arrivée.
— Ce n’est pas grave. Votre personnel m’a très bien reçue.
Katherine peinait à masquer son étonnement. Au lieu du vieil homme auquel elle s’attendait, son client devait avoir à peu près son âge. Et, curieusement, son visage ne lui était pas inconnu. Il lui semblait reconnaître ces traits acérés, ces grands yeux sombres et cette chevelure indisciplinée. Seule la cicatrice qui barrait sa joue gauche ne lui rappelait rien.
Comme le silence s’éternisait, Katherine décida de le rompre.
— Y a-t-il un problème, monsieur de Sousa ?
— Je m’attendais à recevoir un homme, finit-il par déclarer.
Un peu offusquée, elle répliqua :
— Je pensais que M. Massey vous avait expliqué qu’il m’envoyait à sa place.
— En effet, mais il a omis de préciser que le Dr Lister était une femme.
— Soyez rassuré, je suis tout à fait capable d’expertiser l’œuvre que vous souhaitez nous soumettre, monsieur de Sousa. Sans avoir l’expérience de M. Massey, je pense être qualifiée pour ce genre de travail.
Sur la défensive, Katherine attendit une réaction qui ne vint pas. Alors elle ajouta :
— Bien sûr, si vous préférez traiter avec un homme, dites-le-moi, et je partirai sur-le-champ. Mais avant je prendrais volontiers une tasse de thé.
Roberto de Sousa fronça les sourcils. Il tapa dans ses mains, et Jorge Machado apparut aussitôt, chargé d’un plateau.
— Comment se fait-il qu’on n’ait rien proposé au Dr Lister ? demanda-t-il.
— Desculpe-me, doutora, dit l’homme en s’adressant à Katherine. J’attendais le patrão.
— Vous auriez dû servir mon invitée sans attendre, dit Roberto d’un ton de reproche. Je vous en prie, asseyez-vous, docteur Lister.
Jorge versa une tasse de thé à Katherine et une autre de café à son patron, puis il disposa une assiette de biscuits sur la table avant de s’effacer.
Une fois installés face à face, Roberto et Katherine sirotèrent leur boisson sans un mot tout en s’étudiant l’un l’autre. Un peu crispée, Katherine se demandait ce que signifiait ce silence. Plus il s’éternisait, plus son irritation prenait de l’ampleur. Cet homme avait beau être extrêmement séduisant, dès qu’elle aurait terminé son thé, elle demanderait qu’on la conduise à Viana do Castelo.
— Depuis quand connaissez-vous M. James Massey ? finit-il par demander.
— Depuis toujours.
— Est-il de votre famille ?
— Non, juste un ami intime de mon père. Et vous, monsieur de Sousa, comment l’avez-vous connu ?
— J’ai eu connaissance de sa réputation et recherché des informations sur lui via internet. J’ai contacté M. Massey après avoir compris qu’il serait le mieux à même d’authentifier ma peinture. J’ai acheté cette toile pour… une bouchée de pain. C’est bien l’expression que vous utilisez, non ?
— Oui… Vous pensez qu’elle a de la valeur ?
Roberto de Sousa haussa les épaules d’un air indifférent.
— Sa valeur importe peu. Je ne souhaite pas la revendre. Je voudrais juste connaître l’identité de l’artiste et, si possible, celle du sujet.
Après une courte hésitation, il ajouta :
— Je vous serais très reconnaissant de bien vouloir l’examiner, docteur Lister.
Si Katherine avait suivi son instinct, elle aurait opposé un refus tout net, mais en sa qualité d’ambassadrice de la galerie Massey, elle ne pouvait pas se le permettre, sans compter que sa curiosité à l’égard de la toile était bel et bien éveillée.
Plutôt que de donner aussitôt son accord, elle feignit de réfléchir un instant, puis elle hocha la tête avec un gracieux sourire.
— Etant donné la générosité dont vous avez fait preuve pour me faire venir jusqu’ici, je n’ai pas le choix !
— Obrigado, docteur Lister. Je vous montrerai la toile demain, à la lumière du jour. M. Massey m’a prévenu : vous aurez sans doute besoin de la nettoyer avant de pouvoir vous prononcer, n’est-ce pas ?
— En effet.
Après un coup d’œil à sa montre, il ajouta :
— Le voyage vous a fatiguée. Reposez-vous un moment, puis rejoignez-moi pour le dîner.
Un peu surprise de partager la table de son hôte, Katherine sentit ses joues s’empourprer.
— Merci, monsieur de Sousa, parvint-elle toutefois à dire.
— De nada… Au fait, juste un détail, pour vous adresser à moi, dites simplement monsieur Sousa.
— J’essaierai de m’en souvenir, acquiesça Katherine en se levant de table.
Il l’accompagna dans le hall, jusqu’au pied du grand escalier.
— Ate logo… A tout à l’heure, docteur.
Katherine le salua d’un bref signe de tête et grimpa les marches en toute hâte, comme si elle voulait disparaître de la vue de cet homme le plus vite possible.
*  *  *
Pensif, Roberto de Sousa la suivit du regard avant de retourner dans la véranda où il s’assit un peu pesamment. Il massa la jambe qui le faisait souffrir lorsqu’il restait trop longtemps debout.
Se remémorant la scène survenue un peu plus tôt, il se maudissait d’avoir hésité en découvrant que son hôte était une femme. Son intention n’était pas de froisser cette jeune personne, car si James Massey l’avait choisie, c’était pour sa compétence. D’ailleurs, son allure générale, plutôt stricte et guindée, prouvait son sérieux. Il regrettait juste qu’on puisse le voir aussi diminué…
Aujourd’hui, les seules femmes dont il acceptait la présence étaient ses employées. Comme l’époque où il était entouré de créatures sublimes lui paraissait éloignée ! Un pli amer se dessina sur ses lèvres tandis que ses doigts effleuraient la cicatrice sur sa joue. Beaucoup de choses avaient changé dans sa vie…
*  *  *
Depuis qu’elle avait réintégré sa chambre, Katherine se sentait un peu moins oppressée. Elle devait se rendre à l’évidence : les réactions de Roberto de Sousa l’avaient déstabilisée. D’ordinaire, le fait d’être une femme lui permettait de se sortir avec brio de situations embarrassantes. Cette fois, en revanche, avec ses cheveux tirés en arrière, ses lunettes à monture épaisse et les vêtements qui masquaient sa silhouette, elle s’était sentie franchement à son désavantage. Son client lui avait même fait comprendre qu’il aurait préféré traiter avec un homme. Si, par malheur, Katherine découvrait qu’il était en possession d’un faux, il mettrait sa parole en doute. Quelle importance, après tout, songea-t-elle en haussant les épaules. Il suffirait de procéder à une seconde expertise. James s’en chargerait. Katherine lui enverrait des photos de la toile par e-mail pour avoir son avis.
Pour l’heure, la perspective de dîner à la table de Roberto l’angoissait un peu. Comment allait se passer ce repas ? Ferait-elle la connaissance de sa famille ? James savait fort peu de choses sur ce client, si bien qu’elle n’avait pu émettre que des hypothèses. En tout état de cause, elle ne s’était pas attendue au choc de cette rencontre. Avec son physique de star de cinéma, Roberto de Sousa l’avait bouleversée, et cette réaction ne laissait de l’étonner.
Jamais le physique d’un homme ne lui avait fait autant d’effet. Son hostilité manifeste aussi l’avait ébranlée. Il s’était efforcé de la masquer sous des abords polis, mais Katherine n’avait pas été dupe.
Au moment de se préparer pour le dîner, elle inspecta les vêtements qu’elle avait apportés. Renonçant à se montrer sous un jour plus féminin, elle choisit une robe noire toute simple et décida de ne porter aucun bijou pour l’égayer. Ce soir, elle chercherait à comprendre l’étrange mélancolie qu’il lui avait semblé déceler chez son hôte. Son comportement la surprenait, surtout venant d’un homme aussi jeune. Elle se demandait si la cicatrice qui lui barrait la joue avait laissé d’autres traces, plus profondes…
A 19 h 59 précisément, Lidia vint lui annoncer que le dîner serait bientôt servi. Katherine chaussa ses lunettes et, après un bref regard à son aspect dans le miroir, elle suivit Lidia au rez-de-chaussée où Jorge l’attendait pour l’escorter jusqu’à la véranda, éclairée à présent par une multitude de bougies.
Roberto de Sousa se leva pour accueillir son invitée. Il l’observa un long moment avant de déclarer :
— Lidia n’est pas contente d’avoir à nous servir ici, dans cette véranda. Mais je trouvais que dîner à deux dans l’immense sala de jantar serait sinistre. J’ai pensé que vous préféreriez ce cadre.
— C’est un très bon choix, admit Katherine en s’installant à la table où le couvert était dressé pour deux personnes seulement.
— Que désirez-vous boire ? Un gin-tonic, peut-être ?
Avisant la bouteille disposée dans un seau à glace sur la table, Katherine demanda :
— Pourrais-je avoir un verre de vin ?
— Très bonne idée. Ce vinho verde du Minho est délicieux. Je boirai la même chose que vous.
D’un geste sûr, il déboucha la bouteille et servit deux verres.
— Portons un toast, proposa-t-il. Que pourrions-nous fêter ?
Après avoir marqué une brève hésitation, Katherine leva son verre à son tour.
— Buvons à votre toile, en espérant qu’elle soit authentique !
— Oui, volontiers.
Le vin blanc était délicieux. Il avait la saveur d’un doux nectar et accompagnait merveilleusement les petits feuilletés que Jorge leur avait servis.
Roberto buvait son vin sans la quitter du regard. Soudain, il fronça les sourcils.
— Vous n’avez rien mangé depuis votre arrivée ? lui demanda-t-il.
— Non, j’avais trop chaud et trop soif pour avaler quoi que ce soit de solide.
Roberto avança les amuse-bouches vers elle en l’invitant à se servir encore.
— Non merci… Il vaut mieux que j’arrête là, sinon je ne pourrai pas faire honneur au dîner.
— Il faut manger, sinon vous risquez de blesser le chef !
Le chef ! Katherine écarquilla les yeux. Sur quelle planète vivait donc cet homme qui se permettait d’avoir un chef à demeure ? Préférant éluder cette dernière remarque, elle décida de se comporter en invitée modèle.
— Vivez-vous ici depuis longtemps, senhor Sousa ? demanda-t-elle poliment.
— Je ne vis pas ici, répliqua Roberto avec un sourire qui accentua le relief de sa cicatrice. Je séjourne dans cet endroit lorsque j’ai besoin de me ressourcer et d’être seul.
— La région est magnifique, très dépaysante pour une Britannique comme moi, qui n’est jamais venue au Portugal.
— Alors, il est important que vous profitiez de ce premier séjour.
Malgré l’attitude bienveillante de son hôte, Katherine ne se sentait pas parfaitement détendue. Elle mangeait du bout des lèvres. Pourtant, le poulet grillé aux herbes que Jorge venait de leur servir était délicieux.
— La nourriture vous convient-elle ? demanda Roberto tout en lui remplissant de nouveau son verre.
— Tout à fait. Mes compliments à votre chef !
Un sourire amusé accueillit cette remarque.
— Je plaisantais, vous savez. C’est Lidia, la femme de Jorge, qui fait la cuisine ici.
— Eh bien, c’est un vrai cordon-bleu !
Comme Jorge revenait dans la véranda pour desservir, elle s’adressa à lui :
— Je vous en prie, dites à votre femme que le repas était délicieux !
— Obrigado, senhora, répondit Jorge en inclinant la tête. Désirez-vous un peu de pudim ?
— Non merci, je n’ai plus faim.
— Un café ou un thé, alors ?
— Non vraiment, je vous remercie.
Un peu agacé par la déférence de son serviteur, Roberto intervint :
— Eh bien, moi, je veux bien un café. Et apportez une bouteille d’eau minérale à mon invitée.
— Agora mesmo, senhor.
Une fois le dîner achevé, Katherine se sentit gagnée par la sérénité de l’endroit.
— Comme cette maison est tranquille. Je comprends pourquoi vous appréciez d’y trouver refuge.
Le regard de Roberto se voila. Il garda le silence un instant avant de changer de sujet.
— J’espère que cela ne vous a pas trop causé de souci de remplacer M. Massey au pied levé ?
— Aucun souci, assura-t-elle en secouant la tête.
— Muito bem. Votre travail m’intéresse beaucoup. Que faites-vous exactement pour la galerie, docteur ?
— Mon rôle consiste en premier lieu à découvrir des œuvres méconnues ou oubliées. J’effectue mes recherches sur internet. C’est passionnant.
— J’espère que la mienne présente un intérêt.
— Je le souhaite aussi, dit-elle avec force.
— Voilà une remarque qui vient du fond du cœur !
Katherine émit un petit soupir.
— Quand des toiles nous sont soumises pour expertise, c’est James qui se charge d’annoncer la mauvaise nouvelle lorsqu’il s’agit de faux.
— Et vous n’aimeriez pas avoir à le faire pour la mienne !
— En effet, acquiesça-t-elle avec le plus grand sérieux. Mais j’assumerai cette responsabilité, si nécessaire.
— Ne craignez rien, docteur Lister. Je ne vous blâmerai pas si ma toile est un faux. Et je ne mettrai pas en doute votre analyse.
— Merci. J’avoue que j’ai eu cette crainte, lorsque…
Rougissante, elle s’interrompit.
— Lorsque ?
— Lorsque vous avez été interloqué de découvrir… que j’étais une femme.
— Seulement parce que je m’attendais à rencontrer un homme, expliqua Roberto. Mais si le senhor Massey vous accorde toute sa confiance, il en sera de même pour moi.
— Merci.
— De nada. Voulez-vous encore un peu de vin ?
— Non, juste de l’eau, merci. Je vais avoir besoin de toute ma tête pour mon investigation, demain.
Roberto eut un franc sourire, révélant une dentition parfaite… et un charme fou. Katherine fut stupéfaite de voir à quel point la gaieté illuminait le visage de cet homme.
— Ainsi, vous appréhendez ce métier comme une enquête de police ?
— Un peu, oui. C’est très excitant de rechercher des indices, des preuves, et d’arriver à identifier une œuvre méconnue.
— Peut-être que ma toile en est une.
— Avez-vous une idée de qui peut l’avoir peinte ? demanda Katherine.
— C’est plus un espoir qu’une idée, mais je ne vous dirai rien tant que vous ne m’aurez pas donné votre opinion. Au fait, êtes-vous lève-tôt ?
— Les jours où je travaille, oui. Je commencerai à l’heure qui vous conviendra.
Conscient d’avoir manqué à son devoir d’hôte, Roberto voulut réparer l’accueil qu’il avait réservé à sa visiteuse.
— Avant de vous mettre à l’ouvrage, demain, peut-être aimeriez-vous commencer par une petite promenade pour découvrir le parc ?
— Volontiers, répondit Katherine. Maintenant, je crois que l’heure est venue de dormir.
— Votre petit déjeuner vous sera servi dans la chambre. Retrouvons-nous ici à 9 heures. Dormez bien. Dorme bem, comme on dit ici.
— Cette première journée dans votre pays a été bien remplie. Je suis sûre de sombrer très vite dans le sommeil.
— Ah, mais le Portugal n’est pas mon pays d’origine, corrigea Roberto. Je viens de temps en temps ici, dans la province du Minho, mais je suis originaire de Rio Grande do Sul, au sud du Brésil.
Après une révérence, il ajouta :
— Je suis un gaucho.
Interdite, Katherine le regarda avec attention tandis que des images de grandes plaines, de chevaux galopant au vent lui traversaient l’esprit.
— Vous vivez dans un ranch ? demanda-t-elle, secrètement impressionnée.
— En effet. Mon père élève des chevaux. Je pratique l’équitation depuis mon plus jeune âge. J’ai appris à monter et à marcher en même temps, mais je ne tiens plus en selle, ces derniers temps.
Le visage un peu assombri, il se leva de table et saisit une canne appuyée contre un mur. Tandis qu’il s’en aidait pour accompagner Katherine dans le hall, il ajouta :
— Comme vous pouvez le constater, je boite.
— Je n’avais pas remarqué, répliqua Katherine. Avez-vous eu un accident ?
— Oui, un accident de voiture… mais j’ai survécu. Boa noite, doutora.
*  *  *
Katherine mit beaucoup de temps avant de s’endormir. Elle tenait le clair de lune pour responsable de son insomnie alors que, en réalité, c’était l’image de Roberto de Sousa qui la gardait éveillée. Cet homme lui avait fait une forte impression. Son charme la subjuguait à un point qu’elle n’aurait jamais imaginé possible. Qui plus est, l’accident dont il avait été victime l’intriguait. Dans quelles circonstances s’était-il produit ? Malheureusement, elle n’avait pas pu l’interroger davantage.
Après son accueil un peu froid à son arrivée, il s’était montré très agréable, même s’il semblait habité en permanence par une étrange mélancolie. Sans se l’expliquer, Katherine avait le sentiment que l’accident de Roberto avait laissé des séquelles bien plus grave qu’une cicatrice et un léger boitillement. Elle espérait qu’elle aurait de bonnes nouvelles à lui annoncer au sujet de sa toile. D’un côté, elle aurait préféré que James se charge de cette mission, de l’autre, elle ne regrettait pas d’avoir fait la connaissance de Roberto de Sousa, l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré.
Soudain, un sourire éclaira son visage en imaginant la réaction d’Andrew Hastings si elle lui décrivait son fascinant client. Katherine fréquentait Andrew depuis peu de temps, assez cependant pour avoir compris que cette relation n’était pas destinée à durer. Elle était beaucoup trop indépendante pour accepter qu’il lui dicte sa conduite. Orpheline très jeune, alors qu’elle était adolescente, elle avait développé une grande autonomie, et partageait aujourd’hui la maison que lui avait léguée son père avec deux anciens amis étudiants. Chacun habitait un étage de la maison, et Hugh et Alastair lui versaient un loyer – un arrangement qui leur convenait très bien, mais déplaisait à Andrew. Ces derniers temps, le jeune homme pressait Katherine de venir s’installer chez lui et le refus qu’elle lui avait opposé était devenu source de conflit entre eux. Ensuite, lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle ne pourrait l’accompagner au festival de Glyndebourne parce qu’elle s’envolait pour le Portugal, la tension était montée d’un cran. Katherine aurait aimé assister à cette représentation du Mariage de Figaro, mais James avait besoin d’elle pour le remplacer. Comment aurait-elle pu lui refuser ce service ?
*  *  *
Après une nuit agitée, Katherine se leva malgré tout de très bonne heure. Lorsqu’on frappa à sa porte, elle était douchée et habillée. Pour la séance de travail à venir, elle avait enfilé un jean et un T-shirt et attaché ses cheveux.
— Bom dia, doutora, dit Lidia en pénétrant dans la chambre.
Elle déposa le plateau du petit déjeuner sur une petite table près de la fenêtre et approcha une chaise.
— Bonjour Lidia, répondit Katherine avec un grand sourire.
— Ce petit déjeuner vous convient-il ou préférez-vous des œufs avec du bacon ?
Katherine rassura l’employée. Les petits pains et les fruits préparés par Lidia suffisaient amplement.
— Bon appétit, mademoiselle. Je reviendrai à 9 heures.
— Pourriez-vous demander à Jorge de m’aider à descendre le pied photo et mon matériel ?
— Bien sûr, je lui dirai.
D’habitude, Katherine déjeunait sur le pouce, mais elle prit plaisir à s’installer devant la fenêtre qui donnait sur le jardin pour boire tranquillement son café et contempler le parc. Peu importait l’issue de sa mission, au fond. Même si la toile devait être un faux, elle ne regretterait jamais ce bref séjour au Portugal qui lui avait donné l’occasion de rencontrer Roberto de Sousa, le gaucho…
Lorsqu’elle pénétra dans la véranda, son hôte l’attendait. Une grande lassitude se lisait sur ses traits et dans ses grands yeux noirs.
— Bom dia, dit-il à Katherine lorsqu’elle le rejoignit. Avez-vous bien dormi ?
— Très bien, merci, mentit-elle.
Roberto observa le pied photo et la boîte avec intérêt.
— Est-ce là votre matériel de travail ?
— En effet. Je commence toujours par prendre des photos de l’œuvre dans son état d’origine, puis je continue au fur et à mesure de l’avancement du travail. La boîte contient les divers solvants et outils dont j’ai besoin pour procéder au nettoyage. Il faudrait que je puisse m’installer dans un endroit bien éclairé qui ne craint pas trop les salissures.
— Je vais arranger cela. Etes-vous toujours tentée par une petite promenade avant de commencer ?
— Volontiers. J’ai eu un aperçu des jardins par la fenêtre de la chambre et j’aimerais en voir davantage.
— Vamos, dit-il en empoignant la canne qui reposait contre un pilier.
— Etes-vous sûr de pouvoir marcher, ce matin ?
— Ne vous inquiétez pas pour moi, docteur. J’ai l’habitude !
— Désolée, murmura Katherine en rougissant.
— C’est moi qui suis désolé ! répliqua Roberto en ébauchant un sourire crispé. J’ai nagé un peu trop longtemps ce matin et je le paye maintenant.
Deux jardiniers âgés s’affairaient dans le parc. Roberto échangea quelques mots aimables avec chacun d’eux, puis ils reprirent leur promenade.
— Ils avaient l’air ravi de vous voir ! commenta Katherine.
— Ils me connaissent depuis toujours. Ma mère a grandi dans cette maison. Elle n’a jamais voulu s’en séparer et elle me l’a donnée.
— Elle vous l’a léguée ?
— Non, juste donnée. Ma mère vit toujours mais, après son mariage avec mon père, ils sont partis s’installer à Rio Grande do Sul, et elle revient rarement au Portugal. Elle déteste l’avion.
— Je la comprends ! Je n’aime pas trop ça non plus.
Au détour d’un chemin, Katherine marqua un temps d’arrêt.
— Oh ! Un court de tennis ! s’exclama-t-elle.
— Vous jouez ?
— Oui, mais pas très bien.
— Sans doute mieux que moi… maintenant, dit-il avec amertume.
— Pardonnez-moi cette question personnelle… mais ne pourrait-on pas vous opérer la jambe ?
— C’est déjà fait ! s’exclama-t-il. Je subis à présent des séances de rééducation plutôt pénibles. Je marche et je nage tous les jours. Bientôt, je remarcherai normalement, c’est du moins ce que disent les médecins. Pour finir, j’aurai droit à de la chirurgie plastique pour me débarrasser de cette affreuse cicatrice sur le visage.
Katherine s’en voulait d’avoir abordé un sujet aussi douloureux pour Roberto. Comme ils approchaient de la piscine, elle poussa une exclamation ravie.
— Quel beau cadre ! Tous ces arbres… et les montagnes en toile de fond. C’est prodigieux !
Roberto acquiesça d’un signe de tête avant d’obliquer vers une sorte de pavillon d’été.
— Voyons si cet endroit pourrait vous convenir pour travailler. Nous sommes tout près de la maison, mais ici personne ne vous dérangera.
Katherine le suivit dans la bâtisse octogonale, carrelée de tomettes. La lumière du jour pénétrait à flots par les grandes fenêtres.
— C’est fantastique ! s’écria Katherine, ravie. Exactement ce qu’il me faut. Il ne me reste plus qu’à récupérer un grand drap, mon matériel, et je peux me mettre au travail.
— Buvons d’abord un café, proposa Roberto. Nous le prendrons dans la véranda où ma toile vous attend.
Katherine refréna son envie de courir jusqu’à la véranda pour découvrir l’œuvre qu’elle devait expertiser. L’heure de vérité approchait. Elle se sentait remplie de joie et d’appréhension à la fois. S’agissait-il vraiment d’une œuvre d’art ? Serait-elle en mesure d’en identifier l’auteur ?
Son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’elle vit la toile qui reposait sur la table, enveloppée dans un tissu.
— Voulez-vous que je la déballe maintenant ? demanda Roberto.
— Oui… s’il vous plaît.
Avec beaucoup de soin, il dégagea le cadre et recula de quelques pas en le tenant à bout de bras.
— La peinture est très sale, n’est-ce pas ?
— C’est normal si elle est très ancienne, dit Katherine.
La toile représentait un jeune homme aux cheveux noirs portant une tenue qui datait du XVIIIe siècle.
— Il n’est pas habillé comme un dandy, dit-elle pensivement. On devine une certaine élégance toutefois dans le maintien. Il semble que des couches successives aient été apposées sur la toile.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Roberto.
— Certaines touches ont pu être ajoutées en guise de réparation, ou bien il se peut qu’un autre artiste soit intervenu. Difficile à dire, pour le moment.
Katherine reporta son attention sur le visage du sujet qui avait subi moins de dommages que le reste.
— Si vous voulez bien me faire porter mon matériel au pavillon d’été ainsi qu’un drap épais, je pourrai commencer tout de suite.
— D’abord un café, insista Roberto en se dirigeant vers la petite table où Jorge venait de déposer un plateau.
— Après un bon nettoyage au white-spirit, j’enlèverai le surplus de peinture avec du solvant. Cette tâche accomplie, je devrais être en mesure de vous en dire plus.
Katherine avait déjà sa petite idée, mais il était encore trop tôt pour se prononcer. Mieux valait qu’elle vérifie certains détails. Elle perdrait toute crédibilité aux yeux de Roberto de Sousa si elle se trompait.
— Surtout, ne travaillez pas de longues heures sans prendre de pause, lui dit-il en lui servant une tasse de café. Jorge viendra vous prévenir lorsque le déjeuner sera prêt.
— Mais… je ne mange jamais à la mi-journée.
— Juste un petit sandwich, dans ce cas, insista Roberto. Je vous rejoindrai ici à 13 heures. 
*  *  *
Lorsqu’elle retourna au pavillon d’été avec Roberto, Katherine découvrit que la pièce avait été dépoussiérée et balayée. Tout son matériel l’attendait. Un plateau avec de l’eau minérale et un seau à glaçon reposait sur une desserte dans un angle.
Aidée de son hôte, elle disposa la table à l’endroit le plus éclairé de la pièce et la recouvrit du drap blanc mis à sa disposition. Roberto déposa la toile sur le linge puis recula d’un pas.
Katherine sentit son excitation grimper d’un cran. Plus elle contemplait cette œuvre, plus elle lui semblait familière. Se pouvait-il qu’elle ait vu juste à propos de l’artiste ?
— Parfait, dit-elle d’un ton satisfait. Je vais pouvoir commencer.
— Vous préférez que je vous laisse, n’est-ce pas ? demanda Roberto avec un sourire.
Sans attendre de réponse, il ajouta :
— Sonnez si vous avez besoin de quoi que ce soit. Jorge est à votre disposition. Nous nous retrouverons pour le déjeuner.
Une fois seule, Katherine se mit à inspecter la peinture à la loupe.
— A nous deux, jeune homme…
Malgré l’envie qui la tenaillait d’entreprendre le nettoyage, elle s’en tint à sa routine habituelle. Elle commença par prendre plusieurs clichés de l’œuvre afin de garder une trace de son état d’origine.
Enfin, d’une main un peu fébrile, elle imprégna un premier Coton-Tige de white-spirit et se mit à l’ouvrage.
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Envoyée au Portugal par son patron afin d'y expertiser
une ceuvre d'art, Katherine se heurte trés vite

a la réticence de son hote, Roberto de Sousa,

un homme sombre et mystérieux, visiblement
contrarié d'accueillir une femme sous son toit.
Pourtant, Katherine sent qu’elle ne lui est pas
indifférente. Quant a elle, elle ne tarde guere a
s'avouer I'évidence : elle est profondément attirée
par Roberto. Au point d’étre bientot préte a tout
pour percer les secrets du passé. ..
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